
1950-1953 – LA GUERRE « OUBLIEE » DE COREE 
 

La Bataille de Crèvecœur 
 
Avant-propos. 6ème et dernier volet du récit narré par le Volontaire de 2ème classe Serge 
Cours, nous rappelons au lecteur que cet épisode, à l’instar des précédents, traduit le vécu 
quotidien d’un simple voltigeur dont la vision du combat était limitée aux seules actions de la 
cellule élémentaire à laquelle il était incorporé. Ce récit ne peut donc décrire un plan général 
de la bataille, en ce domaine laissons œuvrer les historiens. 
 
16 septembre 1951. Réveil à 6 heures 30 : départ vers les lignes où nous arrivons à 8 heures 
30, nous restons stationnés toute la journée en protection et nous creusons des abris car les 
obus d’artillerie et de mortiers ennemis battent le terrain. 
 
A la nuit, rompue de fatigue, je m’endors 
profondément au fond de mon emplacement de 
combat. Soudain, à 23 heures 15, je suis 
énergiquement secoué par le Sergent Rigonet et 
quelques camarades, qui me demandent si je suis 
blessé. Devant mon étonnement ils m’apprennent 
que nous venons de subir un bombardement de 
mortiers de petit calibre (60 mm), que 
Maddaleno est tué, que le Sergent Le Belloch et 
Varnet sont blessés. Je dormais si intensément 
que les explosions pourtant toutes proches, ne 
m’avaient pas éveillé ! 

de gauche à droite : Leroux, Lebreton 
(arrière plan), Maddaleno, Le Garrec.  

 
17 septembre. Nous restons sur place. Les bombardements aveugles se poursuivent toute la 
journée. 
A la tombée de la nuit, dans la vallée de Sataeri dont nous sommes proches, une violente 
fusillade retentit. Un convoi de ravitaillement du 3/23ème R.I. US est tombé dans une 
embuscade nord-coréenne. Balisé par les vestiges des caisses de rations éventrées par les 
assaillants, le lieu du combat restera longtemps repérable.  
 
18 septembre. Toujours des obus. A 18 heures, nous changeons de position et allons 
remplacer la compagnie américaine « Baker » qui doit attaquer demain. Notre nouvel 
emplacement se situe sur les pentes de 983 dénommé « Bloody Hill », la colline sanglante 
tant sa conquête par le 9ème R.I. US a été meurtrière. 
 
Nous nous installons dans des abris nord-coréens fort bien conçus, car ils ont résisté aux 
intenses bombardements américains. Par contre, la surface du sol est bouleversée et les arbres 
déchiquetés dressent leurs squelettes informes. 
 
Seuls les morts Américains ont été relevés. Les cadavres ennemis, les armes abandonnées, les 
munitions en tous genres et les obus non explosés, jonchent le terrain. 
 
19 septembre. La position est copieusement arrosée par des obus d’artillerie et de mortiers, 
mais les abris sont efficaces. 
 



Devant nous, s’étale le panorama d’un long mouvement de terrain abrupt s’enfonçant vers le 
nord. Les américains en attaquent la pointe sud, s’emparent tour à tour des côtes 784 et 894, 
puis ils progressent en direction du sommet principal, culminant à 931 mètres.  
 
A 4 ou 5 kilomètre à notre nord-est un grand piton, le 1211, domine la vallée de Sataeri. Les 
Roks donnent l’assaut, occupent, perdent, reprennent la position. Cela durera plusieurs jours. 
Aux jumelles, nous pouvons suivre les péripéties de la bataille d’autant plus facilement, que le 
sommet est complètement dénudé par les obus. 
 
La 3ème compagnie n’a pas encore été engagée. En attendant, avec trois camarades je tue le 
temps en jouant au poker. Les jetons sont constitués par des cartouches de mitraillettes russes 
dont notre abri est amplement pourvu. 
 
20 septembre. La journée s’écoule d’une manière identique. Les Américains poursuivent leur 
attaque mais ne progressent guère. Leurs 
pertes sont terribles. Bombardements 
sporadiques de notre position. 
 
21 septembre. Seulement quelques obus de 
mortiers dans la journée. Les Américains du 
23ème R.I. US, le régiment auquel les Français 
sont rattachés, attaquent à nouveau et sans 
succès le piton 931. D’autres unités du 
régiment essaient de couper en son centre la 
grande ligne de crête en partant de l’est 
(vallée de Sataeri) et ainsi prendre la position 
ennemie à revers. 
 
22 septembre. La compagnie d’appui vient 
sur notre position et y installe ses canons de 
75 mm SR et ses mitrailleuses de 12,7 mm en 
appui feu des unités qui lancent assaut sur 
assaut au piton 931. Les tirs s’exécutent sans aucune limite de sécurité. Chaque fois que les 
fantassins Américains atteignent le sommet, ils sont écrasés par des concentrations de 
mortiers et d’artillerie adverses qui tirent sur leurs propres positions et invariablement les 
soldats nord-coréens contre-attaquent sous ce déluge de feu. 
 
Bien évidement, l’ennemi a repéré les emplacements des pièces de la compagnie d’appui et 
vers 10 heures la position est copieusement bombardée. A 11 heures 30, la section aux ordres 
du Sous-lieutenant Caldairou part en patrouille, puis s’installe dans la vallée en protection des 
chars. Dans l’après-midi nous subissons un violent tir d’artillerie. Un char est touché.  
 
Nos sommes relevés à la nuit. Le Sergent Houard est blessé par éclats de mortier. 
 
23 septembre. Afin que les chars puissent progresser vers le nord, le Génie américain 
aménage une route partant du col de Piari vers Sataeri. 
Désignés pour assumer la relève de la 2ème section qui assure à son tour la protection des 
blindés, nous partons à 11 heures 30 et nous passons la nuit à hauteur des chars. 
Hormis les sempiternels harcèlement d’artillerie et de mortiers, rien d’autre à signaler. 
 
24 septembre. 10 heures, un tir d’artillerie plus violent qu’à l’accoutumée s’abat sur nous. 
17 heures, nous quittons les chars et revenons sur notre position primitive. Demain, ce sera au 
tour du bataillon français d’attaquer le piton 931 et deux ou trois kilomètres au nord, à l’autre 
extrémité de la montagne enjeu des combats en cours, le sommet 851. 



 
25 septembre. Dans la matinée, le Lieutenant Lhéritier, notre commandant de compagnie, 
nous annonce que nous allons relever les Américains du 23ème R.I. US qui ont enfin réussi à 
prendre pied sur la ligne de crête entre 931 et 851, à hauteur du col 800. 
 
Durant la marche d’approche, la section est en queue de la colonne et je suis le dernier. Avant 
d’amorcer la descente vers la vallée de Sataeri, courte halte. Je m’endors aussitôt et au réveil 
les copains sont partis. 
 
La colonne est en vue et pour les rattraper je coupe droit dans la pente. J’arrive ainsi sur le 
cheminement avant l’élément de tête de la compagnie, que j’attends l’arme à la bretelle. 
Soudain, à moins de dix mètres, sans avoir entendu le moindre sifflement, un éclair fulgurant 
et une violente explosion. C’est l’impact d’un obus de gros calibre (152 mm ?). Je suis 
couvert de terre et de poussière, mais je n’ai pas la moindre égratignure. Prudemment, j’essaie 
de me rendre moins visible de l’ennemi. 
 
Je reprends ma place dans le dispositif et nous montons vers la ligne de faîte en empruntant 
tantôt le thalweg, tantôt la mi-pente d’une crête secondaire qui descend du col 800. 
 
Dans l’après-midi, alors que nous arrivons sur l’objectif assigné à la compagnie, nous 
subissons un violent tir d‘artillerie et de mortiers. Cela dure jusqu’au soir et les pertes sont 
sévères : 5 morts dont les Sergents Falconetti et Maré et 19 blessés, dont le Lieutenant 
Mafioli, le Sergent Deboeuf, Marmion, Piet-Beranger,… 
 
La position est dominée par le 931, dont seul un petit col nous sépare. Les nord-coréens ont 
toute latitude pour nous observer, nous tenir sous le feu de leurs snipers et régler les tirs 
d’artillerie et de mortiers qui nous accablent (plus de 600 coups en deux heures). 
Placé face à 931, j’occupe un emplacement de combat à peine ébauché. Tandis que je 
l’approfondis, j’ai appuyé mon fusil contre un tronc d’arbre situé en bordure, quand une 
nouvelle salve d’obus de mortiers tombe sur la position. Je me plaque de mon mieux au fond 
du trou et bien m’en prend, car un obus de 82 mm explose sur le parapet, brisant mon fusil et 
me recouvrant de terre. Les armes abandonnées ne manquant pas sur le terrain, je m’équipe 
une fois encore avec une carabine U.S. M1. 
Les pièces ennemies sont proches, car nous entendons distinctement les départs des obus de 
mortiers. Nous en comptons parfois 10 sur la trajectoire avant que le premier explose sur 
nous. 
 
26 septembre. La nuit a été relativement calme et nos blessés ont pu être évacués. A 8 heures 
30, les tirs d’artillerie et de mortiers reprennent avec une intensité égale à hier. 1 blessé. 
Nous devons attaquer 931 à 12 heures, mais l’assaut n’est déclenché qu’à 14 heures 30. La 
section est commandée par le Sergent-chef Brunel. 
 
Dès le départ, dans le petit col qui nous sépare de l’objectif, je suis commotionné par 
l’explosion toute proche d’un obus. Je reprends conscience dans le solide abri occupé par le 
Lieutenant Lhéritier, notre commandant de compagnie, quelques hommes de son élément de 
commandement et des blessés. 
 
L’attaque a échouée et les pertes sont nombreuses. J’apprends que Jactel a encore fait des 
siennes. Arrivé à 15 mètres du créneau d’un blockhaus où il y avait une mitrailleuse, il a mis 
un genou à terre, épaulé son fusil et posément abattu un à un les servants de l’arme 
automatique. 
 



Au soir, les pertes cumulées de la journée sont 
terribles. Pour la seule 3ème compagnie 12 tués, 
dont le Sergent-chef Petitmale, une grande 
figure de l’unité, Bouland, Dol, Lanet, Plouvier, 
Goujon, Vinet, Dufour, Huitorel, Vengud, 
Huten, Germe, et des dizaines de blessés. Parmi 
eux, de nombreux anciens, le Sergent-chef 
Brunel, qui a reçu un éclat de mortier dans la 
poitrine durant l’assaut, Merolli, Leroux, 
Bourel,… 
 
La 2ème compagnie qui occupe une position au 

Nord de la nôtre est également sévèrement 
touchée, son commandant de compagnie, le 

Capitaine Goupil est tué ainsi que 4 soldats Rok et tous les observateurs d’artillerie 
américains. 
 
Ma section ne compte plus que 9 hommes. Nous n’avons ni mangé, ni bu de la journée. 
 
27 septembre. Les mortiers tombent toujours et nous avons encore des blessés. Les plus 
légèrement atteints s’évacuent par eux-mêmes, tels le Sergent Misseri et Gauthier. Le Caporal 
Corvez est enseveli dans son trou, nous le dégageons rapidement mais trop tard, il est mort.  
 
Aucun assaut n’est prévu aujourd’hui car les Américains débordent le mouvement de terrain 
par l’ouest en s’avançant sur la route de Mundungni. 
 
Avec trois camarades, nous remettons en état un petit blockhaus nord-coréen partiellement 
détruit, notamment en renforçant la couverture, ceci après avoir rejeté dans la pente plusieurs 
cadavres de soldats nord-coréens. 
 
Vers 20 heures, alors qu’il fait partie d’un convoi de ravitaillement, mon copain Jacquier est 
fait prisonnier. Il ne sera libéré qu’à la fin de la guerre. 
 
28 septembre. Toujours des obus à satiété ! Six blessés à la compagnie dont le Sergent Génin 
et Mattei. Le Sergent-chef Bizot sera touché par un tir de sniper. 
Vers midi, dans notre abri, Lefort, Iung et moi sommes occupés à réchauffer sur un brûleur à 
alcool solidifié une boite de haricots. Nous nous apprêtons à partager ce modeste fricot quand 
une énorme explosion nous culbute au fond de l’abri, tandis que celui-ci s’emplit d’une fumée 
noire et suffocante. Un obus de 152 mm vient d’éclater sur le rebord du créneau de tir orienté 
au sud, vers 931. 
 
Fort heureusement les obus russes n’ont pas la qualité de l’acier américain car la moitié du 
corps du projectile est restée fichée en terre. Iung a pris un petit éclat  et moi deux, un dans le 
cou et l’autre dans la cuisse gauche où il se trouve toujours. 
 
L’air est irrespirable et nous allons nous faire panser dans le solide abri du Lieutenant 
Lheritier. Nos blessures étant légères, il est hors de question de quitter les copains, surtout que 
la compagnie ne compte plus que 72 hommes sur 185 au départ. 
 
29 septembre. Nous avons réintégré notre abri dans la soirée précédente et nous passons la 
nuit et une partie de la matinée à le consolider. 
A 2 heures, alerte générale, Raymon de la 2ème section a été retrouvé dans son trou la gorge 
tranchée. 
Le bombardement a repris avec le jour et dure toute la journée. Encore des blessés. 

Départ en perm pour le Japon : debout au centre Sgt  
chef Petitmale, Sgt Misseri 



 
Dans l’après-midi, un obus de mortier de 82 mm vient se planter en terre auprès de notre 
emplacement sans exploser. Ses ailettes dépassant du sol, je l’extirpe et le jette dans la pente 
où il éclate en retombant ! 
Les nord-coréens occupent toujours 931. 
 
30 septembre. Nous sommes toujours bombardés, peut-être avec un peu moins d’intensité, 
car la lente progression américaine dans la vallée de Mundungni doit accaparer une partie des 
tirs. 
 
De plus, désormais bien enterrés, les pertes sont réduites à néant, pourvu que ça dure. 
Il fait chaud et l’air est de plus en plus empuanti par les cadavres en décomposition. Seuls les 
corps des nôtres, Américains inclus, ont été descendus de nuit dans la vallée par les porteurs 
sud-coréens qui nous approvisionnent sous escorte. 
Nous n’avons toujours pas reçu l’ordre d’attaquer à nouveau 931. 
 
1er octobre. Encore des obus ! C’est devenu tellement habituel que fataliste, je n’y prête plus 
grande attention. 
Les snipers de 931 font toujours des leurs et un Rok de la 2ème compagnie est mortellement 
blessé.  
 
2 octobre. Journée identique à la veille. Le Général Monclar et le Commandant Barthelemy 
montent sur la position et nous rendent visite durant une accalmie. 
 
A la tombée de la nuit, un canon ennemi, vraisemblablement autoporté, nous prend à parti. 
Précis, ses tirs directs nous contraignent à utiliser l’abri de la contre pente. 
 
3 octobre. Rivés à notre position, nous sommes toujours bombardés mais avec moins 
d’intensité. 
En début de soirée, le Sergent Lechat demande quelques volontaires, car il constitue un 
« commando » en vue de détruire, s’il récidive, le canon qui nous a « allumé » hier soir. J’en 
suis, mais il ne se manifeste pas.   
 
4 octobre. Le bombardement de notre position est plus violent que les jours précédents et le 
gros abri occupé par le P.C. de compagnie reçoit un coup au but. Pourtant recouvert par une 
épaisse couche de terre, le toit est percé. Le Lieutenant Lhéritier qui ne le quitte pratiquement 
jamais, s’en tire avec une grande frayeur. 
 
L’artillerie et l’aviation amies sont très actives. En début d’après-midi un avion « corsair » qui 
mitraillait la crête au-delà de notre position est abattu par des tirs d’infanterie ennemis. Le 
pilote saute en parachute, puis un hélicoptère survole la zone de crash, mais nous ne saurons 
pas si l’aviateur a pu être récupéré. 
 
5 octobre. Une attaque d’ensemble est prévue sur 931, mais elle est remise au lendemain. Le 
soir, avec le Sergent Rigonet, nous partons tendre une embuscade, car de nuit des éléments 
nord-coréens s’infiltrent. Nous rentrons bredouilles. 
 
6 octobre. A 6 heures mise en place pour l’attaque du 931, mais, venant du Sud, les 
Américains s’en sont emparés une heure plus tôt sans tirer un coup de fusil, car dans la nuit 
les défenseurs nord-coréens avaient abandonné leurs retranchements. Il est vrai que la position 
était devenue pratiquement indéfendable du fait de l’avance américaine dans la vallée de 
Mundungni. 
 



Avec le Sergent Lechat et quelques camarades, nous effectuons une patrouille de liaison vers 
8 heures. Vestiges des assauts précédents, quelques cadavres Américains, certains en état de 
décomposition avancée, dont un dans le petit col qui nous sépare de 931, gisent çà et là. Quant 
aux restes macabres nord-coréens, ils sont innombrables. 
 
Entre-temps, la compagnie d’appui a installé ses mitrailleuses de 12,7 mm sur notre position 
et elles sont pointées face au Nord (851). Afin de s’offrir une meilleure vision, les servants 
coupent en quelques rafales, les troncs d’arbres qui les gênaient. 
 
7 octobre. L’artillerie ennemie ouvre le feu dès l’aube et elle nous harcèle toute la journée. 
L’ennemi, nord-coréen et Chinois mêlés, car ces derniers sont entrés dans la bataille, sait 
pertinemment que l’obstacle 931 n’existant plus, notre effort va se reporter vers le Nord. 
 
Ils sont soumis à pire que nous, car l’artillerie américaine est dix fois plus active. Nous ne les 
plaignons pas, ceci d’autant plus que depuis le 25 septembre notre position a encaissé des 
milliers d’obus de tous calibres. Elle ressemble à s’y méprendre aux photos de la Grande 
Guerre prises à Verdun au plus fort de la bataille. 
Le soir nouvelle embuscade de nuit avec le Sergent Rigonet. 
 
8 octobre. En fin d’après-midi, les américains du 1/23ème R.I.US attaquent en direction de 
851. Les mitrailleurs de la compagnie d’appui les appuient au plus près : Echec. 
Embuscade de nuit infructueuse avec le Sergent Lechat. 
 
9 octobre. Nouvelle tentative américaine, nouvel échec. Les armes automatiques ennemies 
solidement enterrées sur trois petites bosses successives qui barrent la ligne de crête les 
clouent au sol, tandis que 
l’artillerie et les mortiers se 
déchaînent. Les pertes sont 
importantes. 
 
10 octobre. Nous restons sur 
place toute la journée. A la 
tombée de la nuit, nous 
patrouillons autour de la 
position et nous faisons un 
prisonnier nord-coréen, lequel 
confirme l’engagement des 
Chinois. Depuis le début de la 
bataille, il auraient eu 10 000 
morts. 
Nous apprenons aussi que les 
Américains ont baptisé le lieu 
« Crèvecœur ». Nous adoptons spontanément ce qualificatif. Plus tard le Général Monclar 
nous dira : <<Vous pourrez dire que vous avez vécu quelque chose qui valait Verdun>>. 
 
11 octobre. Si Chinois il y a, ils disposent d’une puissante artillerie et de nombreux mortiers, 
car le bombardement a repris avec violence. 
A 16 heures, les Américains du 1/23 R.I.US tentent vainement une nouvelle fois de vaincre 
l’obstacle des trois petites bosses. 
 
Le bataillon français prend la relève et à 20 heures la 1ère compagnie attaque, mais elle ne peut 
atteindre ses objectifs. Mon unité, la 3ème compagnie est en réserve. 
A 22 heures, on nous annonce que notre tour est venu de prendre le combat à notre compte. 
Il est près de minuit quand nous atteignons la base de départ, au pied des bosses. 



Nous sommes une vingtaine de voltigeurs, 1ère et 3ème sections confondues, à constituer 
l’élément d’assaut. 
 
Celui-ci est placé sous les ordres de l’Adjudant-chef Sukik arrivé du P.C. bataillon et nommé 
Sous-lieutenant pour la circonstance par le Général Monclar. 
 
Notre chef nous donne les ordres suivants : « à mon signal, nous tirons et nous hurlons 
« Banzaï » mais nous restons sur place. Puis quand la pluie habituelle de grenades aura 
éclatée et que les tirs des armes automatiques s’atténueront, nous  
attaquerons en silence, nous franchirons les bosses en ne nettoyant que ce qui se trouvera sur 
notre chemin et nous foncerons sur 851 ». Nous sommes placés en binôme (équipe de deux 
voltigeurs), mais le combat s’avèrera vite individuel. 
 
12 octobre. 0 heure 15 ; c’est parti et le stratagème réussi, nous sommes sur l’ennemi, alors 
qu’il pense avoir repoussé un nouvel assaut et nous le tuons dans ses trous. La première bosse 
est traversée, les défenseurs de la seconde bousculés et la 3ème conquise facilement, 
désorientés les nord-coréens fuient. 
Les quelques camarades qui étaient au départ à mes côtés ont disparu, je suis seul ! Obéissant 
aux ordres, j’avance sur la ligne de crête. L’acier vole de partout, mais est-il ami ou ennemi ? 
Dieu, s’il existe, ne doit même pas le savoir ! 
 
De nombreux emplacements de combat constellent le terrain, mais ils sont déserts, la déroute 
ennemie est évidente. 
Après avoir franchi isolément plusieurs centaines de mètres, voire un kilomètre, j’aborde une 
grande dent rocheuse où j’ai la surprise d’y trouver le Sous-lieutenant et quelques copains, 
plus rapides que moi. Quelques autres voltigeurs arriveront encore. 
 
Il est 4 heures du matin et nous pensons être sur 851. Or, nous nous trompons, nous sommes 
sur une « molaire » rocheuse située à 150 mètres de l’objectif. 
 
Trop peu nombreux, nous ne sommes pas en mesure de lancer un nouvel assaut, ceci d’autant 
plus que l’ennemi a réagi et il bat de toutes ses armes la longue ligne de crête qui nous sépare 
du reste de la compagnie et des amis. Nous resterons coupés de l’arrière toute la journée. 
 
Installés dans les aménagements adverses et dans les anfractuosités des rochers, les tirs 
rageurs ennemis ne pourront nous déloger. Une contre-attaque sera facilement repoussée. 
 
En arme automatique, nous avons une mitrailleuse de calibre 30, arrivée là par je ne sais quel 
miracle. Nous l’installons dans une « baignoire » située au sommet de la « dent ». Tour à tour, 
nous en assurons le service, mais pour y parvenir il faut franchir une zone offerte aux tirs des 
snipers. Cela se fera sans casse, seul Lefort aura sa veste de combat traversée par une balle qui 
ne le touche pas. 
Quant à moi, je suis repéré par un tireur qui me harcèle. Seule ma carabine posée en position 
de tir sur le parapet de mon emplacement sera éraflée par un projectile. 
A la nuit, les éléments de la 3ème compagnie restés bloqués toute la journée parviennent à nous 
rejoindre et à nous apporter les munitions, le ravitaillement et l’eau qui nous faisaient 
cruellement défaut. 
J’apprends que lors de l’assaut, le Caporal-chef Ledoux a été tué et que le Sergent Lechat, Le 
Guen, Iung,… ont été blessés. 
 
13 octobre. 5 heures, une section de la 2ème compagnie commandée par le Sous-lieutenant 
Dureau, s’empare de 851 en contournant l’objectif et en l’abordant par l’arrière. En quelques 
minutes l’affaire est réglée. 



Installés aux premières loges nous appuyons la manœuvre par le feu, et bientôt nous voyons 
défiler les prisonniers, nord-coréens et Chinois mélangés. 
Parmi les tués ennemis, il y a plusieurs Officiers et un drapeau a été pris. 
Nous nous installons tous sur 851. 
Nous sommes toujours bombardés et le Sergent Rigonet, ainsi que le Lieutenant Osty (1ère 
section) seront blessés peu avant la relève qui s’opère à 11 heures. 
 
La bataille de Crèvecœur est gagnée, mais elle aura coûté 1900 tués et blessés au 23ème R.I.US 
et au bataillon français. 
 
Dans l’après-midi nous arrivons à hauteur des chars, où nous trouvons des camions qui nous 
amènent à la base arrière. Douches, linge propre, PX, quel changement - je rase la barbe que 
je portais depuis le printemps -. 
 
Nous y retrouvons le Sous-lieutenant Caldairou et quelques blessés légers déjà de retour. 
 
Etonné Caldairou, qui me connaît bien, s’approche de moi et en quelques mots maladroits 
m’explique qu’il me croyait mort, car il avait crû m’identifier au vu des restes en 
décomposition d’un soldat blond ramené de Crèvecœur. En fait, il s’agissait de Steward, l’un 
des 16 observateurs d’artillerie américains tués au cours de la bataille. La rectification est faite 
sur le champ. 
 
Fin d’après-midi, tous, sans exception, nous errons désoeuvrés, la tête et les yeux encore 
emplis de ce que nous venons de vivre en 24 jours ininterrompus de combat et le silence de 
l’arrière nous est oppressant. 
 
14 octobre. Les conversations portent sur les 
copains disparus et blessés. Ainsi j’apprends que 
Goethals, un copain au DR1 a été tué, 
Bonnardin, Despouys,…blessés, que la 3ème 
compagnie, a elle seule compte 18 tués et 74 
blessés graves évacués. 
 
Dans la journée, afin de nous divertir, la 
musique de la 2ème division US est mise à notre 
disposition. Nous l’écoutons jouer, mais les 
pensées sont ailleurs. 
 
Le Sous-lieutenant Caldairou m’annonce que je suis nommé 1ère classe à titre exceptionnel et 
que je suis proposé pour une nouvelle citation. 
 
15 octobre. Nous sommes au repos complet. Aucun exercice ou rassemblement ne vient 
troubler notre quiétude. 

La musique militaire de la 2ème division est 
toujours là.  
 
16 octobre. J’apprends que demain matin nous 
remonterons sur Crèvecœur afin d’y reprendre 
nos anciennes positions tenues jusqu’alors par 
les Américains. 
Le commandement fait de son mieux pour nous 
dérider, ainsi dans l’après-midi j’ai l’occasion 
d’assister à une revue théâtrale aux armées. 
 

Les rescapés de Crèvecœur, 3è à partir de la gauche  
en T-shirt blanc S. Cours 

Les rescapés du  Crèvecœur , 3è à partir de la droite 
en T-shirt blanc S. Cours  



17 octobre. Nous devons partir vers les lignes entre 11 et 12 heures, mais en fait nous ne 
démarrons qu’à 16 heures. La marche d’approche est longue et nous arrivons sur 851 à 21 
heures. 
Ainsi nous sommes de retour sur un terrain que nous connaissons bien et où tant de camarades 
ont versé leur sang. 
 
18 octobre. Nous recevons quelques obus d’artillerie et de mortiers, mais ces tirs n’ont plus 
l’intensité d’antan. Les blockhaus et abris offrent une bonne protection. 
Dans la matinée, la section, ou plutôt ce qu’il en reste part en patrouille. Repérés par 
l’ennemi, celui-ci nous « allume » au mortier, mais nous nous en tirons sans mal. A 16 heures 
30, nous sommes de retour sur la position. 
Nous apprenons que la division sera relevée le 22 octobre. 
 
19 octobre. A 7 heures 20 débutent les habituels tirs d’artillerie et de mortiers. Blasés, nous 
n’y prêtons guère d’attention. 
Dans la journée le temps se couvre mais, fort heureusement, il ne pleut pas. 
 
20 octobre. De très bonne heure, tir de l’artillerie adverse, puis les mortiers se mettent de la 
partie. Profondément enterrés, nous laissons passer l’orage. 
Ce qui est plus ennuyeux, c’est qu’il se met à pleuvoir dans la nuit. 
 
21 octobre. La pluie cesse mais le temps reste couvert. Une bonne 
nouvelle nous parvient : dans la soirée nous serons relevés par les 
Ethiopiens. 
 
Comme toujours, l’artillerie et les mortiers Chinois nous harcèlent. A 
16 heures, le Sergent Genin, autre pilier de la section, est gravement 
blessé par un obus d’artillerie : fracas des deux jambes. Cela à trois 
heures de la relève. 
A 19 heures, les Ethiopiens arrivent. La relève est lente et après avoir 
passé les consignes, nous quittons la position. A minuit et demi nous 
atteignons la base arrière. 
C’est fini, nous ne remonterons plus sur Crèvecœur. 
 
22 octobre. Demain nous partirons en repos en un lieu situé à 1 heure 30 de Séoul. La journée 
se passe en préparatifs. 
 
23 octobre. 4 heures : réveil – 5 heures départ en camions – 12 heures arrivée à Kapiong Ni, 
notre nouveau camp. Désormais, loin du front nous nous installons pour un séjour de longue 
durée.  
 
24 octobre. L’installation se poursuit et nous montons des tentes collectives « squadron » 
pouvant abriter 20 personnes. 
 
25 au 31 octobre. Poursuite de l’installation – remise en condition. Reprise des exercices de 
tirs, vaccination antivariolique le 28, à 10 heures. 
 
1er novembre. Repos et dernier jour de la tenue de mon carnet de route, car je n’avais plus le 
cœur pour en poursuivre la rédaction. 
 
Conclusion. Novembre et décembre s’écoulent au fil des exercices, des séances de tir et des 
revues. 
Le froid est de retour, il fait fréquemment – 20° C, mais les tentes possèdent désormais un 
chauffage à essence. 

Le Sgt Genin  



 
Nous avons appris que le Général Monclar, arguant des pertes, a obtenu du gouvernement 
Français que la durée du séjour en Corée soit ramenée à un an (nous avions signé pour deux 
ans). 
Le 28 décembre 1951, le 1er bataillon embarque à Fusan sur le transport de troupe français 
Sontay, tandis que le D.R.6 aux ordres du Lieutenant-colonel Boreil assure la relève. 
 
L’auteur et les rescapés du D.R.1 embarquent à Kobe (Japon) le 21 janvier 1952 sur le 
paquebot « La Marseillaise », celui-là même qui un an plus tôt avait débarqué à Yokohama un 
détachement de 124 hommes. 
 
Ironie du sort, le D.R.1 débarquera à Marseille le 21 février 1952, un jour avant le 1er 
bataillon. 
 
A l’image de nombreux anciens, je suis reparti volontairement en Corée comme Caporal-chef, 
où j’ai rejoins sur ma demande la 3ème section de la 3ème compagnie, de nouveau commandée 
par le Lieutenant Caldairou. Je serai nommé Sergent à titre exceptionnel le 14 juillet 1953, 
alors que je me trouvais en 1ère ligne à Kumwha et j’obtiendrai une 3ème citation sur ma Croix 
de guerre des TOE. 


